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SAINT-SIMON ET FOURIERs
L'âge d'or du genre humain n'est point

derrière nous ,il est au-devant, il est dans
-la perfection de l'ordre social. Nos pères

ne l'ont point v% nos enfants y arriveront
un jour; c'est à nous de leur en frayer
le chemin.

SArrr-SrmoN.

Mdi seul'j'aurai sonfondu vingt siècles
d'imbécillité politique, et c'est à moi seul
que les générations présentes et futures
devrngt Pinitiative de leur immense bonheur

.. Possesseur du livre des Destins, je
tiens dissiper les ténèbres politiques et
tnorses, et sur lea. uines des sciencesin-
certaines J'élève la théorie de l'harmonie
universell.

(Suite.

Le sans-façon avec lèquel Saint-Simon faisait
aussi bon marché de l'istence de Monsieur,
frère du roi, etc., etc., éveilla lès susceptibili-
tés du parquet.-Cependant le factum déféré
au jury fut considéré comme .plus irrévéren-
cieux que coupable et l'auteur fut acquitté.

M. Olinde Rodigues, dans son remarquable
travail sur son mattre, me semble attribuer, une
valeur un peu exagérée à cette boutade, dont la
justesse est fort contestable, au moins actuelle-
ment.; car, dans l'état présent de la société, la
disparition subite de tous les fonctionnaires pu-
blics causerait certainement un plus grand trou-
ble que celle des cinquante premiers savants,
artistes et artisans en tous gefires.

On a vu plus hetmt avec quelle imperturbable
sérénité notre philosophe, héritier d'une des
plus grandes famillè de France, supportait les
misères d'une vie besogneuse et décriée. "4Il y
en& a qui me plaignent, disait-il quelquefois ;
mais ils ne savent pas que je vis trois mille ans
en avant de mescontemporains ; ils ne se dou-
tent pas des jouissances que j'éprouve. " Un
jour cependant, le 9 mars 1823, le réformateur
eut un accès de faiblesse. Dans une heure de
découragement et de tristesse amère, il douta
de lui-même, et résolut de s'affranc;hir de la
vie. Il se tira un coup de pistolet ; mais le
canon, dirigé vers la tempe, dévia. L'os frontal
fut seulement entamé. Toutefois il perdit, je
crois, l'usage d'un oil. Mais, voyant dans ce
suicide manqué un signe confirmatif de sa mis-
sion, il reprit courage, et se ermit à l'ouvre
avec une nouvelle ardeur. Bientôt il eut la sa-
tisfaction de voir se former autour de lui un pe-
tit noyau d'école. Il avait perdu 'M. Thierry,
qui l'avait quitté pour se vouer aux travaux pu-
rement historiques. Il avait conquis ensuite
M. Auguste Comte; ce dernier s'était égale-
ment séparé de:lui. Mais il avait trouvé dpns
un nouveau disciple, M. Olinde Rddrigdes;' 'nwe
ardeur de dévouement et de prosélytisme qui
n'avait pas peu contribué à rallier à ses idées
p lusieurs hommes distingués, entre a'tres M.

nfantin, dont l'influence devait plus tard ser-
vir, à former et à perdre l'école.

Jouissant enfin sur ses vieux jours du calme,
des sympathies et de l'admiration qui avaient
fait défaut à sa vie, Sàint-Simon s'occupa de
compléter ses vues gênérales sur la direction des
sociétés par l'exposition de ses idées en ma-
tière de religionz Tel fut le but de l'ouvrage
intitulé : Xoueau Christianisme, dialogue en-
tre un novateur et un conservateur.

Saint-Sinon coninente pari' poser en principe
que la religion chrétienne est d'origine divine. A
la fin de son travail, il consacre .deux pages à
démontrer la divinité de Jésàs-Christ par l'é-
ternelle acttalité de sa moraie. Je les citerai
d'abord pour donner une idée de l'esprit du
JVouveasu Christianisme.

«Nous sommes, dit-il, certainement très-su-
périeurs à nos devanciers dans les sciences
d'une utilité positive et spéciale ; c'est seule-
ment de 1i.l Ve siècle, et- principalement
depuis 1. commencement du siècle 'dernier, que
nous avons faits de grands 'gogrès dans les ma:.
thématiques, dans la physique, danè la chimie,
dans la physiologie. Mais il est une science
bien plus importanter pour la société, que les
connaissances physiques et mathématique : c'est
la science qui constitue la société, c'est celle
qui lui sert de base : c'est la uiorale. Or, la
morale a suivi une marehe-absolument opposée
à celle des sciences physiques et maathémati-
ques. Il y a plus de dix-huit cents ans que son
prindipe fondamental a été poddgit, et depuis
cette époque toutes les reeherehes des homnmes
du plus grand génie n'orit point fait découvrir
un principe supérieur pa'r sa généralité ou par
sa précision à. celti donné à cette époclue par le
fendateur du Christianisme.Je dirai plus: quand
la société a perdu de ue ce principe, quand
ele a-corsé-de le prendre pour guide général
desa conduite, elle est promptement retombée
sous le joux de César, c'edt-à.-diresous l'empire
de la force-physique 'que ce principe a bubor-
douié* à la fos» intellectuelle- Je demande
maintenant si l'ihtelligencé qui a produit, il y a
dix-huit cents ans, le principe régulateur de
l'espèce humaine, et qui, par cnséquent, a
produit ce prinoipe ;Quinze sièëlé% avant que
nous ayons fait des progrès impôrtnts dans les
sciences physiques et mathématiques; je de-
mande si cette intelligence n'a as évidémment
tm caractère surhumai, et s'il eliste une plus
grande prou'e de la révélation du Christia-
nisme.

Ainsi donc, suivant -SaintSigpon, ce que
Dieu a révélé n'est pas perfectible ; mais ce
que le clergé a dit au nom de Dieu compose
une sciencesusceptible de perfectionnement, de
même que toutes les autres sciences humaines.
" La théorie de la théologie a besoin, dit-il,
d'êtse renouvelée à certaines époques, de même
que celle de- la physique, de la-chimie et de la
physiologie. "Saint-Simon admet cependant
que l'Eglise est une institution divine ; il dé-

clare que l'Eglise a pu et dû être réputée infail-
lible tant qu'elle a eu pour chefs les hommes
les plus capables de diriger les forces de la so-
ciété vers le but divin. Or, quel est ce but ?
Il est tout entier contenu dans le principe donné
par Jésus : «"Les hommes doivent se conduire
en frères les uns envers les autres."-Dieu, dit
Saint-Simon, n'aurait point eu une volonté sys-
tématique s'il eût fondé la religion sur plusieurs
principes. Elle se rapporte donc tout entière
à un seu principe, se déduit nécessairement
d'un seul principe, et c'est au point de vue de ce
principe fondamental que doient être jugées les
différentes communions formées au sein du
Christianisme. Tout ce qui en elle s'éloigne
de ce principe, tout ce qui tend à contrarier la
réalisation de cette formule, c'est-à-dire l'orga-
nisation sur la terre de l'état de fraternité entre
les hommes, est par cela même entaché d'hé-
résie. Saint-Simon se borne à examiner sous
ce point de vue les deux principales commu-
nions chrétiennes, le catholicisme et le protes-
tantisme. Après avoir rendu hommage à la pri-
mitive Eglise, et reconnu la conformité de ses
enseignements et de ses actes avec le principe
chrétien, Saint-Simon attaque la papauté spé-
cialement à partir du XVe siècle. Il lui re-
proche d'avoir quitté la direction chrétienne,
et, précisant les objections à sa manière, il l'ac-
cuse d'hérésie sous quairs chefs:

" 10 Parce qu'elle donne aux laïques un en-
seigne ment vicieux; 2o parce que, donnant aux
séminaristes une mauvaise éducation, elle for-
me des pasteurs dépourvus des idées et de l'ins-
truction nécessaires pour bien diriger les trou-
peaux qui doivent leur être confiés ; 3o parce
qu'elle est elle-même un éclatant exemple d'im-
puissance et d'erreur en matière de direction
sociale, puisque, de tous les Etats de l'Europe,
les Etats-Ronains sont ceux où l'administration
des intér^ts publics est la plus défectueuse ; 4o
enfin parce qu'elle a laissé former dans le sein
de l'Eglise, et protégé presque sans interruption,
deux institutions diametralement opposés à l'es-
prit du Christianisme, celle de l'inquisition et
celle des Jésuites."

Je ne puis qu'énoncer ici les quatre griefs
que Saint-Simon formule contre la papauté, sans
entrer dans le détail de la discussion des argu-
ments à l'appui.

Du reste, le protestantisme ,n'est pas plus
épargné que le catholicisme. Il est également
accusé d'hérésie sous trois chefs :

" l pour avoir adopté une morale très-infé-
rieure à celle qui peut convenir aux chrétiens
dans Pétat actuel de leur civilisation ; pour
avoir' fait rétrograder le Christianihme à son
point de départ, c'est-à-dire à l'époque où pla-
cé en dehors de l'organisation sociale, il était
obligé de se soumettre au pouvoir dé César,
dont tous les autres émanaient ; 2o pour avoir
adopté un mauvais culte, un culte sec, aride,
qni a prosaïqué tous les sentimens chrétiens
3) pour avoir adopté un mauvais dogme ent bor-
nant l'enseignenent chrétien à l'étude exclusive
de la Bible, laquelle etude offre quatre inconvé-
nients majeurs."

Toutefois, si Luther a mal doctriné, Saint-
Simon pense qu'il a bien critiqué, et que sa cri-
tique féconde a préparé les voies au nouveau
christianisme.

Mais enfini quel sera le caractère de ce nou-
veau christianisme? Il sera un développement
de la première formule donnée par Jésus-
Christ: les hommes doivent se conduire en
frères les uns envers les autres. Cette formule,
qui établissait la fraternité individuelle dans un
temps où la société était encore divisée en
maîtres et en esclaves, s'étendra et deviendra
une formule de fraternité sociale organisée au
matériel et au spirituel en se présentant de la
manière suivante:

"La religion doit diriger la société vers l'a-
mélioration la plus rapide possi ble de l'existence
morale et physique de la classe la plus nombreu-
se et la plus pauvre ; la société doit s'organi-
ser de la manière la plus propre d atteindre ce
grand but... .,Le nouveau christianisme est
appelé à lier entre eux les savans, les artistes,
les industriels, et à les constituer les directeurs
généraux de l'espèce humaine, ainsi que des
intérêts spéciaux de chacun des peuples qui la
composent. Il est appelé à placer les beaux
arts, les sciences d'observation et l'industrie à
la tête des connaissances sacrées, tandis que
les catholiques les ont rangées dans la classe
des connaissances profanes. Il est appelé en-
fin à prononcer anathème sur la théologie et à
classer comme impie toute doctrine ayant pour
objet d'enseigner aux hommes d'autres moyens
pour obtenir la vie éternelle que celui de tra-
vailler de tout leur pouvoir à l'amélioration de
l'existence de leurs semblables."

L'auteur du .Nouveau Christianisme, com-

I

prenant sans doute tout ce qui manquait à ce
premier travail, annonçait une continuation ;
niais la mort l'arrêta au milieu de son ouvre.
Tandis qu'on imprimait cette première partie, il
tomba, malade et expira le 19 mai 1825. Au lit
de mort, il s'entretint comme Socrate avec ses
disciples :

" La poire est mûre, leur disait-il, vous la
cueillerez. La dernière partie de nos travaux
sera peut-être mal comprise. En'attaquant le
systeme religieux du moyen âge, on n'a réelle-
ment prouvé qu'une chose, c'est qu'il n'était
plus en harmonie avec le progrès des sciences
positives, mais on a eu tort d'en conclure que
le système religieux devait disparaître en en-
tier ; il doit seulement se mettre en rapport avec
le progrès des sciences."

.8 continuer.

Feuilleton de la Revue Canadienne.

LES PROFITS DI DESESPOIR.
II.

(Suite.)

-Dix mille francs.. Eh quoi! ce n'est plus
mille francs par mois, maintenant, c'est dix
mille? cent vingt mille livres de rente !..Je
comprends vos précautions oratoires, mon cher
M. Dubreuil ; vous avez craint l'effet que pou-
vait produire sur mÔi cette fortune subite? Les
violences de la joie sont souvent aussi dange-
reuses que les plus terribles atteintes de la dou-
leur. Mais rassurez-vous, j'ai l'habitude du
bonheur; dans ce genre-là rien ne peut me sur-
prendre; je m'attends à tqut. Tenez, vous
viendrieÈ me dire aujourd '1: «Le voile qui
couvrait votre naissance est to-mbé ; les circons-
tances impérieuses qui avaient exigé un profond
mystère n'existent plus; le roi votre père vient
de mourir et vous êtes appelé à lui succéder,"
eh bien !je recevrais cette nouvelle sans émo-
tion, comme une chose foute simple et qui de-
vait arriver; mon cour ne battrait ni plus fort
ni plus vite, et j'irais tranquillement prendre
possession de mon royaume. Au lieu d'une
couronne, c'est la richesse que le sort m'envoie ?
Qu'elle soit la bienvenue ! Ello ne pouvait s'of-
frir à moi dans un meilleur moment, car elle
aidera, je l'espère, l'accomplissement d'un pro-
jet sur lequel je fonde depuis hier toutes mes
espérances de félicité.

-Hélas ? mon jeune ami, reprit M. Dubreuil,
qui avait écouté Anatole sans avoir la force de
l'interrompre, vous vous trompez étrangement,
et maintenant plus encore que tout à l'heure.
Je fais un appel à votre courage et à votre'
fermeté.

-Expliquez-vous; je suis prêt à vous en-
tendre.

-Vos premières années, je vous l'ai dit, se
sont passées à la campagne, chez votre nour-
rice, qui ne savait absolument rien sur votre ori-
gine et qui est morte depuis longtemps. Vous
aviez six ans lorsqu'un inconnu se présenta
chez moi avec vous.-Laissez-moi vous rappe-
1er ces détails dans cet instant aolennel.-Après
quelques complimens sur ma probité, mon ca-
ractère et ma réputation, l'inconnu me demanda
si je voudrais me charger de servir d'intermé-
diaire entre des parens qui avaient des raisons
pour se cacher et un enfant qui serait appelé à
rentrer dans sa famille dès que cela se pourrait
sans danger pour sa fortune et pour son avenir.
Vous ferez, me disait-il, une bonne action qui
vous coûtera peu d'embarrasl,-1l s'agissait de
recevoir tous les ans une assez forte somme, de
payer la pension dans laquelle on allait vous
placer, de vous faire donner les meilleurs maîtres
et de veiller sur yous.
J'adressai à l 'inconnu des questions auxquelles

il me déclara ne pouvoir répondre ; je lui de-
mandai son nom ; il me dit qu'il s'appelait Her-
mann et qu'il é-tait l'iiitendant de votre père.
J'ai pensé depuis que ce nom et cette qualité
étaient supposés. Ne voyant- aucun inconvé-
nient à accepter la mission qu'il me proposait,
j'acceptai sans balancer, refusant seulement la
rémunération qui me fut offerte. Depuis ce
moment je reçus chaque année une somme de
quatre mille francs destinée aux frais de votre
éducation, mais je n'entendis parler ni d'Her-
mann ni de vos parens. L'argent, en billets de
la banque de France, m'arrivait de divers pays,
tantôt d'Allemagne et tantôt d'Angleterre, quel-
quefois d'Italie ou de Belgique, sans doute pour
dérouter mes recherches ; les lettres jointes à
ces envois étaient très courtes et de diverses
écritures ; vous les avez vues. Quand vous
eûtes atteint l'âge de dix huit ans et que vos
études furent terminées, la pension s'éleva à
onze mille francs et fut toujours servie avec la
même exactitude et le même mystère qui a ren-
du vains tous les efforts que nous avons faits
pour le pénétrer. Hier, qui était le jour où je
devais recevoir vos fonds, j'ai reçu la lettre que
voici, timbrée à Paris:

" Le secret de la naissance d'Anatole vient
", d'être enseveli dans une tombe qui s'est ou-
«"verte deux fois depuis vingt-cinq ans. A dé-
" faut d'un rang, on espérait pouvoir lui léguer
" une fortune, mais de récens et irréparables
" désastres ont enlevé cette consolation à sa
" mère mourante. Les dix mille francs joints
" à cette lettre sont le dernier débris d'un grand
" naufrage. Puisse ce faible secours l'aider à
" se créer une existence modeste et heureuse !
" Et vous, monsieur Dubreuil, recevez les re-
" mercîmens et les bénédictions que méritent
" vos soins déitrsé.

Malgré toute sa résolution, Anatole pâlit à
cette lecture ; cependant il fit bonne contenance
devant M. Dubreuil, qui ne cherchait pas à dis-
simuler son chagrin et sa consternation.

-Pauvre jeune homme, dit l'ancien banquier
que ne suis-je riche pour vous aider dans ce
moment critique ! mais vous le savez, moi aussi
j'ai éprouvé les rigueurs de la fortune ; après
avoir mené une existence brillante, je me suis
vu réduit au strict nécessaire.

Anatole reprit d'une voix mal assurée:
-Comme vous je saurai supporter l'adversité.

Je suis jeune, je suis fort, je ne manque pas d'in-
te'ligence, je possède quelques talens; que faut-
il de plus pour acquérir les biens qui m'échap-
pent aujourd'hui ?

-Votre courage est un grand soulagement
pour moi, mon ami ! Oui, sans doute, vous
avez tout ce qu'il faut pour acquérir une posi-
tion brillante, et vous ne pouvez manquer d'y
arriver avec votre fermeté d'âme et votre boune
volonté.

-Je l'espère, répondit Anatole, qui avait
puisé dans son amour les forces nécessaires
pour supporter ce rude coup. Il serra la main
de M. Dubreuil, et il sortit pour se rendre chez

1M. Fugassia. Chemin faisant, il, appela à îon

secours l'image de Caroline pour chasser de son PARLEMENT IMPÉRIAL.
esprit les idées noires qui tentaient de le trou- Chambre des Communes.-Siance dm25j.
bler.

Le temple de la Fortune, la Bourse, comptait ADMINITRATION ET M NUESZCOLONIS.
M. Fugassin parmi ses plus fidèles habitués et DISCOURS DE SIR W. MOLESWOR TII.
ses plus infatigables spéculateurs. A quel itre
et avec quels fonds M. Fugassin spéculait-il ?
C'était là un secret dont nul ne s'inquiétait. Dans le cours des dix dernières années des
Sur ses cartes de visite il prenait la qualité d'a- pétitions se plaignant du gouvernement du'Ra-
gent d'affaires; il parlait beaucoup de son cabi- reau Colonial et demandant un gouvernement
net, où il se tenait peu, de ses cartons, qu'il représentatif omt été présentées par le Ca
n'ouvrait jamais devant témoins, et de ses cliens, Bonne Espérance, la Nouvelle-Galle Io-
qu'il se gardait bien de nommer, de peur qu'on nale, la Terre de Van Diamen, l'Australie Occi-
ne les lui enlevât. Faute de pouvoir exercer on dentale, la Nouvelle Zélande, la Guiaze An-
plein théâtre, il se glissait chaque jour dans la glaise, Trinidad, Ste. Lucie et Malte. Il n'y a
coulisse, où il marronnait de petites n6gocia- qu'une seule de ces colonies dont la'prière ait
tions commerciales au détriment de MM. les été écoutée. La Nouvelle Gqlle Méridionale
courtiers royaux patentés. Rompu aux besognes a obtenu une'ombre de gouvernement'représen-
et aux roueries industrielles, calculateur rusé, tatif, qui doit bientÔt être modifiée, maispas-à
habile dans l'art de faire maneuvrer les chiffres, la façon du bureau colonial, (écoutez.) Toutes
il savait tirer un assez bon parti de son métier les autres 'pétitions ont été rejetées.
ténébreux. Comme il ne s'était pas encore nantje ne prétend pas'qyée tutesaces icolonies
éclipsé une seule fois dans le cours de ses tr- tireraientles m'mes avàitageo d'inétitotiôhs
vaux, et qu'il payait aux termes voulus les en- libres, mais je suis pret à soutenir qu'avee
gagemens qu'il prenait avec prudence, sa répu- gouvernement représentatif elles auraient tçfes
tatition était sans tache. Les gens qui n'avaient été mieux gouvernées etplus économiquement
avec lui que des rapports superficiels le citaient qu'elle l'ont été et le sont par le Bureau Colo-
comme un original assez divertissant. On pou- niaI. En disant ceci je n'entends pas parler
vait en effet s'amuser de ses prétentions et de avec mépris des secrétaires des colonies passés
sa figure. M. Fugassin avait passé la quaran- ou actuels; il y a pas de différence essentile
taine, mais il s'efforçait de conserver les appa- entr'eux.(écoutez.) Le syst'me a toujours été
rences de la jeunesse sous l'enveloppe d'une le même quoIquen ait été le chef nominal.
toilette toujours très recherchée. A ses heures C'est de ce système que je prétends parler avec
de récréation il tranchait du dandy; il parlait mépris et je puis on le faisant justifier mn con-
volontiers chevaux, steeple-céase et danseuses duite, en citant des autortés de l'autre c6té do
de l'Opéra, toutes choses qu'il ne connaissait la chambre, qui ont soigneusement étudié le su-
que de vue. Du reste, et«urtout en affaires, il jet. Jo veux parler de mon honorable ami, le
affectait une grande réserve. Il avait la manie membra pour Liskeard (M. C. Buller) Phono-
de jouer au diplomate, en se donnant pour possé- rble mem bre pour Sheffield et le noblelordà la
der d'importans secrets venus de haut et de loin, tête du Bureau Colonial, avant qu'il devint se-
et qu'il ne voulait trahir pour rien au monde, crétaire d'Etat pour les colonies. Tant quun
pas même pour faire hausser les fonds publics. pareil système existera, la majorité des colonies
Sa maxime favorite était celle-'ci: "S avoir se sera mal gouvernée et leurs habitans seront mé-
taire est un art indispensable pour réussir et contents; car le gouvernement colonial e4tre-
pour faire fortune." Chacun des secrets qu'il prend une tache impossible. Il entreprend
gardait si bien devait tôt ou tard le payer de sa l'administration civile, militaire, financière, ju-
discrétion. , diciaire et ecclésiastique de quarante sociétés,

Ce dernier trait, le plus saillant du caractère ayant des institutions, des langues, des lois, des
de M. Fugassin, expliquera à moitié les réponses coutumes et des besoins différente: Il entre-
voilées qu'il fit aux interrogations d'Anatole. prend de légisîntor plus ou moins pour toutes ces

-- Ma visite vous surprendra peut-être, mon- colonies et de faire toute la législation pour'celles
sieur, car je n'ai pas l'honneur d'être particu- qui n'ont pas d'assemblées législatives. Il se-
lièreinent connu de vous. rit assez difficile de faire cette besogne im-

-Comment donc L.. M. Anatole Brémond, mense dans un seul bureau, si toutes les colo-
n'est-ce pas ? J'ai eu l'avantage de faire quel- nies étaient réunies ensemble et situées près
quefois votre partie de whist chez le général de l'Angleterre; mais elles sont répùndues
Duparc. Vous jouez très bien et très heureu- sur toute la surface du globe du pole Arc
sement. Avec votre bonheur vous devriez vous tique au polo Antarctique. E et nous
lancer dans les spéculations de la Bourse. il y a une grande distance et de longs retards

-Cela pourra venir, mais il ne s'agit pas avantqu'on puisse répondre à une lettre, à une
précisément de cela rnaintenant. ptitic,, e r grief, etc. Souvent il

-De quoi s'agit-il donc1 arrive que des ordre sortis du Bureau Colonial
-Vous étiez hier au Thèâtre-Français? d'après les derniers avis de quelque colniesonte
-Etais-je au Théâtre-Français?.. Attendez tott à fait hors de saison quand ils arrivent dans

donc; j'ai une si mauvaise mémoire!.. cette colonie; dans quelques cas des questions
-Ne vous rappelez-vous pas que vous étiez arrangées sont de nouveau ouvertes, des que-

aux stalles d'orchestre et qu'au moment où le relIes oubliées sont ranimées et l'intervention
spectacle venait de finir, vous avez salué des tardive du Bureau Colonial est considérée coih-
personnes qui se trouvaient dans une loge du uneetine malédiction même quand on répare
côté droitD? quelque tort. Dans d'autres cas, les instructions

-C'estpossible; je connais tantde monde!.. du Bureau Colonial sont mises de côté par let
-Un monsieur, une damne et une jeune per- gouvernurs ou rejetées avec mépris par les as-

sonne fort jolie. srmblées coloniales qui s'étonnnt de la com-
-Oui, on effet, je crois me rappeler, piète ignorance de leurs gouvernants transatlan-
-Eh bien!n je viens prendre auprès de vous tiques. (écoutez) Maintenant s'il était possible

quelqued renseignemens sur cette intéressante à un mortel de remplir les devoirs d'une telle
famille. charge, il est évident qu'il devrait aeoir non

Ici M. Fugassin, visiblement contrarié, s'en- seulement ino grande capacité intellectuelle,
forma dans toute la majesté de sa haute réserve, mais une longue expérience des affaires des dif-
L'expression de son visage aurait fait honneur à férentes colonies. Il devait être élevé dans la
M. Talleyrand dans son congrès. Deux minutes pratique de ces affaires, en avoir fait l'étudede
lui suffirent pour se préparer à la plusprofonde ta vie et il devrait étre no mé à cause de son
dissimulation, et il répondit d'un air fin et avan- aptitude spéciale à conduire ces affaires.ts-ce

ageux:làibarègle qus e l'on prit aujourd'hi quande oe
-Je ousai u das cttelog, mosiertgouvt esmn sepréarsEtatf elpo urent cootes

je 'atendisà vtreviite masenpus éctémez) gNulleenet ils son omiqueent

-Commnt! ous e pouez ps medire elest'ent oté charge 18ois ar le pueau près.
le nm e lademuredu èrede lleCar-Pnan l snu denières nenéensi p'a pase
linoavec m is es Secrétaires des colonies' lordé

-Et ouruoicel, silousplat ord auey M Glyadstone eodif ree eseToeus
-Parc qu~ me 'a dfendu éte.n jêe qelqu'sen hotmtéme ef nsnalt
-Qui ous fai cett défnseet de grandeqe eaité. Tens ontrler acrs

[-Le ère d Mll Caoine li-mêe mC'stio net eu pus déeuxl fasat'user feer caa cit-
un d mescins;e lai v cemati, n ute,u len bitnt dueas autordts el'autre cis de

r aonsparé d lasoiée 'hir e devou pati-sui persuae, que lentigeseentu nétu aeu-
culièremnt.jctn ou veux pade mossn hoers affire cl-

-De mo? niaesd ueu ooil avant lerenreoncaeilor evnts..
-Oui on 'es pprçude vs atentons tare comE ioles comenient Tactnqaître

tropmaruéessan doue. n vos avu pn- eil esoismexsralaajié des colonies e opedeléa

ter en cabriolet et suivre un fiacre qui probable- des affaires, ils étaient remplacés par' quel-
ment aura échappe par hasard à votre pour- quautre homme d'état qui commençait l'i,
suite. Le père est un homme prudent, qui a étudier les colonies et mettait la main au got-
des projets arrêtés pour l'établissement de sa fil- vernement despotique et irrponsable
le ; il a peut-être craint vos entreprises, et quand quarantaine d'états et'dépendances.-En
je lui ai dit que je vous connaissais pour vous mot le gouvernement colonial de ce pays est un
avoir souvent rencontré dans le monde, il a pré-sou
vu le cas où vous voudriez vous servir de mon tentionné, mais invariablement faible et ignorant.
intervention, et il m'a fait promettre un silence Sa politique varie continuellement, balottée
absolu. Je ne puis pas manquer à ma parole qu'elle est par des influences apposées, tantôt
[i m'exposer 'à perdre un client qui fait beau- dirigée Peut-être Par là Compagnie des Indes,
coup d'affaires. tantôt par la société contre lesclavage ;,puis

JA continuer.parles marchands du Canada ou par la Com-
EUGNE GUINOT. agne de la Nouvlle-Zlande (écoutez) ou

EUGÈNE UINOT. par des Sociétés de Missionnaires. 19lle est
tour à tour et par instants, sainte protectionniste
et libre échangiste ; un jour elle enfante -un

JNous prions nos abonnés des Cam- proje4 le jour suivant elle l'abandonne, c'est
pagnes dont le semestre est expirée le pourquoi tous ses plans avortent, toutes ses me-
1er Juillet courant, de nous en faire sures n'ont aucun succès. Temoin la condi-
arvenir le montant, s'ils ne veulent tion éconotiquetdes Indes Occidentales, les re-pareni l moian, 'il neve lations desftèes du Cap de Bonne Espé-

pas éprouver de retard dans l'envoi du rance, la condition immorale de la Terre de
JOURNAL et de LALBUM MENSUEL. Van Diamen, la colonization et laconstitution

On 1)eut envoyer par la 'poste. les de la Nouvell1e-Zeélan de.
sommesqu'onvoudan mMaisquoique les colonies, aient d'amples

e das ouranouu veraisons de se plaindre de la manière dont leurset ce cas seulement, nous offrlonsaffairessont administrées par le Bureau Colo-
volwnticrs de payer le port. mn ce pays ; elles ont encore de plus fortes
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